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À mon père, Gary Schreiber, avec tout mon amour.

  
De la part de ta petite goule.







  « Buvons au sang neuf ! »

  
  Jagger Maxwell


  




  •1•

 Mon cœur saigne


  C'était comme un ultime clou planté dans le couvercle d’un cercueil.

  
  Becky et moi étions confortablement installées dans ma chambre, dans le noir, à regarder ce classique du film d’horreur des années quatre-vingt qu’était Cercueil Blues. L’héroïne, Jenny, adolescente blonde, désespérée et sous-alimentée, vêtue d’une robe en coton blanc deux fois trop petite pour elle, courait sur un chemin rocailleux qui serpentait vers un manoir isolé et hanté. Il pleuvait à verse, et des éclairs semblables à des veines zébraient le ciel nocturne.

  
  La nuit précédente, Jenny avait découvert la véritable nature de son fiancé en tombant par hasard sur l’entrée de sa crypte secrète et en le voyant sortir de son cercueil. Le fringant Vladimir Livingstone, professeur anglais de renom, n’était donc pas un vulgaire mortel, mais bien un vampire suceur de sang. En entendant les cris terribles de sa promise, le professeur Livingstone s’était hâté de dissimuler ses canines saillantes derrière sa cape noire. Ses yeux rouges et brillants de désir, en revanche, étaient restés visibles.

  
  — Tu n’aurais jamais dû me voir dans cet état, dis-je en même temps que le vampire.

  
  Au lieu de s’enfuir, Jenny tendit la main à son fiancé. Son amour de vampire grogna et, à contrecœur, recula dans les ténèbres avant de disparaître.

  
  Le film était devenu culte auprès de la jeunesse gothique, et son succès ne se démentait pas. Le public déguisé se pressait dans les cinémas de quartier, récitait les dialogues en même temps que les acteurs et rejouaient même les scènes du film devant l’écran. Je l’avais vu une dizaine de fois en DVD, je connaissais moi aussi tous les dialogues par cœur, mais je n’avais jamais eu la chance de participer à une de ces messes cinématographiques. Becky, elle, le regardait pour la première fois. Assises dans ma chambre, collées contre l’écran, nous attendions que Jenny retourne dans le manoir du professeur pour se confronter à son immortel aimé. Becky enfonçait dans mon bras ses ongles rongés et néanmoins vernis de rouge sang, tandis que l’héroïne ouvrait lentement et avec force grincements la porte en bois de la crypte. L’ingénue descendit discrètement l’escalier massif en colimaçon qui conduisait au sous-sol sombre de Vladimir. Des torches et des toiles d’araignées étaient accrochées aux murs de brique. Au centre d’une salle au sol couvert de terre trônait un simple cercueil noir. Elle s’en approcha avec circonspection et, au prix d’un effort considérable, en souleva le lourd couvercle.

  
  Les violons grincèrent, montèrent en puissance. Jenny regarda à l’intérieur. Le cercueil était vide.

  
  Becky sursauta.

  
  — Il est parti !

  
  Mes yeux s’emplirent de larmes. J’avais l’impression de voir ma vie défiler à l’écran. Mon amour, Alexander Sterling, s’était évanoui dans la nuit deux jours plus tôt, juste après que j’eus découvert qu’il était un vampire.

  
  Jenny se pencha sur le cercueil vide et pleura d’une manière mélodramatique comme seule une actrice de série B pouvait le faire.

  
  Une larme menaça de dégouliner de mon œil. Je l’essuyai du dos de la main avant que Becky la voie. J’appuyai sur le bouton « Stop » de la télécommande, et l’écran devint noir.

  
  — Pourquoi as-tu éteint ? demanda Becky.

  
  Sa mine mécontente était à peine éclairée par les quelques cierges que j’avais éparpillés dans la pièce. Dans la faible lumière, une larme scintilla sur sa joue.

  
  — Ça commençait à devenir intéressant.

  
  — Je l’ai vu une centaine de fois, répondis-je en me levant et en éjectant le DVD.

  
  — Mais moi non ! geignit-elle. Que se passe-t-il après ?

  
  — On regardera la fin la prochaine fois, la rassurai-je en rangeant le DVD dans mon placard.

  
  — Si Matt était un vampire, dit Becky, rêveuse, en parlant de son nouveau petit ami vêtu de kaki, je le laisserais volontiers me mordre.

  
  Je fus tentée de rebondir sur sa remarque innocente, mais je tins ma langue. Je ne pouvais pas partager le plus secret de mes secrets, même avec ma meilleure amie.

  
  — Dans la vraie vie, tu ne peux pas savoir ce que tu ferais, me contentai-je de rétorquer.

  
  — Oh si ! Je me laisserais mordre, insista-t-elle.

  
  — Bon, il se fait tard, dis-je en rallumant la lumière.

  
  Je n’avais pas dormi depuis deux nuits, c’est-à-dire depuis qu’Alexander était parti. Mes cernes étaient plus noirs que le fard que je mettais sur mes paupières.

  
  — Ouais, il faut que j’appelle Matt avant 21 heures, acquiesça-t-elle en regardant mon réveil « L’Étrange Noël de monsieur Jack ». Alexander et toi pourriez nous accompagner au cinéma demain ! proposa-t-elle en attrapant sa veste en jean sur ma chaise de bureau.

  
  — Euh… on ne peut pas, répondis-je en soufflant les bougies. Peut-être la semaine prochaine.

  
  — La semaine prochaine ? Je ne l’ai même pas revu depuis la fête…

  
  — Je te l’ai déjà dit, Alexander révise pour ses examens.

  
  — Ouais, eh bien, je suis sûre qu’il les réussira haut la main. Il est plongé dans ses bouquins jour et nuit.

  
  Évidemment, je ne pouvais dire à personne, pas même à Becky, pourquoi Alexander avait disparu. D’ailleurs, je n’étais pas certaine de connaître la réponse moi-même.

  
  Mais plus que tout, je refusais d’admettre qu’il soit parti. J’étais en plein déni. Parti… Ce simple mot me retournait l’estomac et me serrait la gorge. L’idée d’avoir à expliquer à mes parents qu’Alexander avait quitté Dullsville me faisait monter les larmes aux yeux. Je n’arrivais pas à accepter la vérité et encore moins à la dire.

  
  Je ne voulais pas alimenter le moulin à rumeurs de la ville. Si la nouvelle du départ soudain d’Alexander se propageait, qui sait quelles conclusions risquaient d’en tirer les colporteurs de ragots ?

  
  Pour le moment, je voulais maintenir le statu quo : sauver les apparences jusqu’à ce que le RBI, le Raven Bureau of Investigation, élabore un plan d’action.

  
  — Nous ferons une sortie tous les quatre très bientôt, promis-je en raccompagnant Becky à son pick-up.

  
  — J’ai hâte de savoir…, marmonna-t-elle en se mettant au volant. Que va-t-il arriver à Jenny ?

  
  — Euh… elle va essayer de retrouver Vladimir.

  
  Becky ferma sa portière et baissa la vitre.

  
  — Si je découvrais que Matt était un vampire et qu’il disparaissait, je partirais à sa recherche, reprit-elle d’un ton assuré. Et je sais que tu ferais la même chose pour Alexander.

  
  Elle démarra et sortit de l’allée en marche arrière.

  
  La remarque de mon amie m’explosa dans le cerveau comme un sachet de Frizzy Pazzy. Pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ? J’avais passé les deux derniers jours à me demander combien de temps j’aurais à justifier l’absence d’Alexander. Mais il était hors de question que je passe l’éternité à Dullsville à attendre le retour éventuel de mon petit copain. Je n’étais pas obligée de sauter constamment sur le téléphone pour découvrir qu’il s’agissait juste de ma mère.

  
  J’agitai la main tandis que Becky s’éloignait dans la rue.

  
  — Tu as raison. Je dois le retrouver !

  

  — Je vais chez Alexander, annonçai-je. Je n’en aurai pas pour longtemps.

  
  Maman était occupée à dévorer un catalogue de grand magasin dans le salon. Un courant électrique disparu depuis le départ de mon petit ami gothique circulait de nouveau dans mes veines.

  
  J’attrapai ma veste et courus jusqu’au manoir pour découvrir des indices. Je ne pouvais pas laisser filer l’amour de ma vie sans exiger un rapport du RBI, sans me transformer en une Alice Roy vêtue de noir.

  
  Même si j’avais toujours rêvé de devenir un vampire, j’ignorais ce que je ferais si cela devait réellement m’arriver. Alexander avait déjà accompli l’œuvre d’un grand vampire : il m’avait transformée. Je ne pensais qu’à lui, sans arrêt. J’avais soif de son sourire et faim de son contact. Fallait-il que je me transforme littéralement en une diva des ténèbres pour être réunie à mon vampire bien-aimé ? Avais-je envie de passer le restant de ma vie encore plus isolée que je ne l’étais déjà avec mon allure gothique ? Je me devais de lui faire savoir que je l’aimais qui ou quoi qu’il soit.

  
  Toute ma vie, j’avais été une adoratrice de la nuit vêtue de noir dans une ville blanc perle, clinquante et conservatrice. J’étais la cible permanente de Trevor Mitchell, brute snob pour laquelle seul comptait le football. Les Dullsvilliens, mes camarades de classe et mes professeurs me regardaient comme une bête de foire. Ma seule amie était Becky, mais nous n’avions pas du tout les mêmes goûts musicaux et vestimentaires, et nos personnalités étaient à l’opposé l’une de l’autre. Lorsque Alexander Sterling s’était installé dans le manoir de Benson Hill, pour la première fois de ma vie j’avais eu le sentiment de ne plus être seule. Je m’étais sentie attirée par lui avant de le rencontrer, dès que les faisceaux des phares de la voiture de Becky s’étaient posés sur lui, au milieu de la route, en pleine nuit. Son allure, sa peau claire et ses traits sexy m’avaient coupé le souffle. Et puis, lorsqu’il m’avait surprise en train de fureter dans sa maison, j’avais découvert un sentiment totalement nouveau pour moi. J’avais immédiatement su que ma place était auprès de lui.

  
  Non seulement nous avions le même teint pâle et les mêmes rangers, mais, en plus, nous aimions la même musique : Bauhaus, Korn et Marilyn Manson. Plus important encore que les goûts, nous partagions les mêmes rêves et désirs. Alexander comprenait le sens des mots « solitude », « isolement » et « différence ». Être jugé sur son apparence et sa tenue vestimentaire, parce qu’il ne fréquentait pas le lycée et préférait s’exprimer en peignant plutôt qu’en jouant au football, il connaissait.

  
  Quand j’étais avec lui, je me sentais à ma place. Je n’étais ni jugée ni harcelée ni moquée à cause de mes vêtements ; j’étais acceptée, appréciée pour ce que j’étais vraiment.

  
  À présent qu’Alexander était parti je ne savais où, je me sentais plus seule que jamais.

  
  Je retirai la brique qui maintenait fermée la fenêtre cassée et me glissai dans le sous-sol du manoir. La pleine lune illuminait les draps blancs froissés jetés sur les miroirs, les boîtes en carton empilées sans soin et la table basse en forme de cercueil. Mon cœur s’arrêta de battre quand je remarquai de nouveau l’absence des caisses emplies de terre.

  
  La dernière fois que je m’étais introduite dans la demeure sans y avoir été préalablement invitée, j’y avais fait des découvertes effrayantes, comme ces caisses tamponnées par la douane roumaine et marquées « TERRE ». J’avais également trouvé un vieil arbre généalogique qui mentionnait le nom d’Alexander, mais ne précisait pas sa date de naissance. Ni celle de sa mort. Désormais, j’avais peur de ce que je ne trouverais pas.

  
  Au rez-de-chaussée, les portraits autrefois alignés dans le couloir n’étaient plus là. Je me rendis dans la cuisine où j’ouvris le réfrigérateur. Des restes. Les vieilles assiettes en porcelaine et les gobelets en étain étaient toujours dans le vaisselier. Je repérai une bougie neuve et une boîte d’allumettes sur le comptoir en granit.

  
  J’errai dans les couloirs vides avec ma bougie. Les lattes en bois du parquet couinaient sous mes pieds comme si le manoir abandonné pleurait.

  
  Le clair de lune pénétrait dans le salon entre les rideaux de velours rouge. Les meubles étaient de nouveau recouverts de draps blancs. Découragée, je me dirigeai vers l’escalier d’honneur.

  
  Au lieu de la musique des Smiths résonnant à l’étage, j’entendais le bruit du vent dans les volets.

  
  L’excitation qui faisait vibrer mes veines avait cédé la place à des frissons de solitude dans mon dos. Je montai l’escalier et entrai dans le bureau où, quelques jours plus tôt, mon chevalier de la nuit m’avait accueillie, un bouquet de fleurs sauvages à la main. Mais je ne voyais plus qu’une bibliothèque ordinaire, avec des livres poussiéreux. Des livres sans lecteurs.

  
  La chambre du majordome était encore plus spartiate, avec son lit une place et son placard vide. Les vêtements, capes et chaussures de Jameson avaient disparu.

  
  La chambre à coucher principale abritait un grand lit à baldaquin dont les colonnes gothiques étaient ornées de dentelles noires. Face à lui, j’avisai la coiffeuse dépourvue de miroir. Les peignes, brosses, vernis à ongles noirs, gris et bruns de la mère d’Alexander n’étaient plus là.

  
  Je n’avais jamais eu l’occasion de rencontrer ses parents. Mais existaient-ils vraiment ?

  
  À l’agonie, je m’arrêtai au pied de l’escalier conduisant à sa chambre. Je me demandai pourquoi Alexander était parti si précipitamment, alors que de nombreux Dullsvilliens venaient de lui manifester leur sympathie.

  
  Je montai jusqu’à sa porte et soufflai la bougie qui commençait à goutter sur mes doigts. J’entrai dans sa chambre, abandonnée, où nous avions passé la soirée en tête à tête seulement deux nuits auparavant. Son matelas deux places était toujours posé sur le sol, les draps en désordre. Un lit d’adolescent typique, qu’il soit vampire ou non.

  
  Il n’y avait plus rien sur le chevalet. Je regardai les éclaboussures de peinture sur le plancher. Tous ses tableaux avaient disparu, y compris celui qui me représentait : un portrait de moi dans la robe que je portais le soir du bal des Flocons, avec mon panier en forme de citrouille. J’avais un Snickers à la main, une bague araignée au doigt et le visage fendu d’un sourire de vampire.

  
  Une enveloppe noire était posée sur un pot de peinture rouge sang sous le chevalet. Je l’examinai à la lumière de la lune. Elle était adressée à Alexander et affranchie avec des timbres roumains. L’expéditeur avait omis de noter son adresse, et le cachet de la poste était illisible. L’enveloppe avait été ouverte.

  
  Incapable de résister plus longtemps, j’ouvris l’enveloppe et en sortis une lettre rouge sur laquelle était écrit à l'encre noire :

  
  « Alexander,

  IL ARRIVE ! »

  Malheureusement, la feuille avait été déchirée et une partie du texte était manquante. Je ne savais ni qui lui avait envoyé cette lettre ni ce qu’elle signifiait. Je me demandai quelle information elle contenait. Peut-être un point de rendez-vous top secret. J’avais l’impression d’avoir raté la fin du film. Qui était donc ce « il » ?

  
  Je m’approchai de la lucarne et regardai la lune. Certains disaient avoir vu le fantôme de sa grand-mère derrière cette vitre. Je me sentais proche de la baronne. Elle avait perdu l’amour de sa vie et été condamnée à garder seule son secret dans l’isolement le plus total. Allais-je connaître le même destin ?

  
  Où Alexander était-il parti ? En Roumanie ? S’il le fallait, j’achèterais un billet pour l’Europe et je frapperais à toutes les portes de tous les manoirs pour le retrouver.

  
  Que lui serait-il arrivé s’il était resté ? Si la ville avait découvert sa véritable nature, il aurait été persécuté ou enlevé pour subir des expériences scientifiques, ou montré partout comme un monstre de foire. Et moi, que serais-je devenue ? J’aurais été interrogée par le FBI, pourchassée par les paparazzi, condamnée à vivre cloîtrée, dénoncée comme la « fiancée du vampire ».

  
  Je tournai les talons pour sortir de sa chambre lorsque j’aperçus le coin d’un livret dépassant de sous le matelas. Je l’examinai aussi à la lueur de la lune.

  
  Alexander avait-il oublié son passeport ? L’emplacement de la photo réglementaire était vide. J’effleurai le rectangle en me demandant à quoi pouvait bien ressembler la photo d’un vampire.

  
  Je tournai les pages et découvris des visas anglais, irlandais, italiens, français et américains.

  
  S’il s’agissait bien du passeport d’Alexander, alors il n’avait pas pu partir pour la Roumanie. Sans passeport, impossible de sortir des États-Unis.

  
  Je n’étais donc pas venue ici pour rien.

  
  J’avais trouvé de l’espoir.

  

  — Doucement ! s’écria maman lorsque j’ouvris à la volée la porte de la cuisine. En plus, tu as rapporté plein de saletés sous tes chaussures !

  
  — Je nettoierai plus tard…, m’empressai-je de répondre.

  
  — J’aimerais inviter Alexander à dîner cette semaine, proposa-t-elle en me rattrapant. Je ne l’ai pas vu depuis la fête de bienvenue. Tu veux le garder pour toi toute seule, on dirait.

  
  — Pourquoi pas…, marmonnai-je. On en reparlera. Je vais faire mes devoirs.

  
  — Faire tes devoirs ? Tu ne fais que ça depuis la fête. Alexander a un effet positif sur toi.

  
  Si ma mère avait su que je restais enfermée dans ma chambre à attendre des e-mails, des appels et des lettres qui n’arrivaient jamais…

  
  Billy Boy et papa regardaient un match de basket dans l’atelier.

  
  — Quand est-ce qu’Alexander va venir nous rendre visite ? demanda Billy quand je passai devant lui.

  
  Que devais-je lui répondre ? « Peut-être jamais » ?

  
  Je me décidai rapidement pour :

  
  — Eh bien, pas tout de suite. Je n’ai pas envie de trop l’exposer à notre milieu ; il risquerait de se mettre au golf.

  
  — En tout cas, tu t’es trouvé un gars bien, me complimenta papa.

  
  — Merci, répondis-je en m’arrêtant un instant, pensant aux pique-niques familiaux, vacances et autres sorties qu’Alexander et moi ne pourrions pas partager. S’il vous plaît, ne me dérangez pas, ajoutai-je en me dirigeant vers mon antre.

  
  — Elle ne va quand même pas faire ses devoirs ? demanda Billy Boy à papa.

  
  — J’ai un exposé à préparer, expliquai-je. Sur les vampires.

  
  — Je suis certain que tu vas avoir un A, dit mon père.

  
  * * *

  Je m’enfermai dans ma chambre et recherchai frénétiquement sur Internet d’éventuels repaires de vampires où Alexander aurait pu se rendre. La Nouvelle-Orléans ? New York ? Le pôle Nord et ses six mois de nuit ? Un vampire voudrait-il se cacher au milieu des mortels ou se replier auprès des siens ?

  
  Frustrée, je m’allongeai sur mon lit sans retirer mes bottes et me perdis dans la contemplation de mes étagères de livres de Bram Stoker, de mes affiches de films (Génération perdue, Dracula 2001) et de mes figurines Hello Batty sur la commode. Rien de tout cela ne m’aida à découvrir où il avait pu partir.

  
  Je tendis le bras pour éteindre ma lampe « Edward aux mains d’argent » et avisai sur mon meuble de chevet l’objet qui avait été à l’origine de tout cela : le miroir pliant de Ruby !

  
  Pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ? Le soir de la fête, Jameson lui avait proposé de sortir avec lui.

  
  Personne n’avait jamais posé un lapin à Ruby, pas même un mort-vivant !






  •2•

  Flower Power

  Le matin suivant, je me précipitai chez Armstrong Voyages et arrivai avant l’ouverture de l’agence.

  J’entendis des clés et des talons cliqueter derrière moi. Il s’agissait de Janice Armstrong, la propriétaire.

  — Où est Ruby ? demandai-je, tout essoufflée.

  
  — Le mardi, elle ne travaille que l’après-midi, répondit-elle en ouvrant la porte.

  
  — L’après-midi ? grognai-je.

  
  — À ce propos, reprit-elle en se rapprochant de moi, tu sais quelque chose du majordome d’Alexander ?

  
  — L’Affreux ? Enfin, Jameson ?

  
  — Ils étaient censés se voir, confessa-t-elle en allumant les lumières et en réglant le thermostat.

  
  — Et ça s’est passé comment ? demandai-je d’un ton léger.

  
  Janice rangea son sac dans son tiroir du haut, alluma son ordinateur et me regarda.

  
   — Tu n’es pas au courant ? Il n’est même pas venu. Il pouvait pourtant s’estimer heureux qu’un canon comme Ruby ait posé les yeux sur lui !

  
  — Il a dit pourquoi ? l’encourageai-je.

  
  — Non. Je pensais qu’Alexander t’en aurait dit davantage.

  
  — Eh bien, non, pas vraiment.

  
  Elle secoua tristement la tête.

  
  — Trouver un homme bien est vraiment difficile. Toi, tu as Alexander.

  
  Je mordis ma lèvre noire.

  
  — Eh ! tu n’es pas en retard au lycée ? s’enquit-elle en jetant un coup d’œil à l’horloge d’Armstrong Voyages.

  
  — Je suis toujours en retard, de toute façon ! Janice, vous pourriez me donner l’adresse de Ruby ?

  
  — Pourquoi ne passerais-tu pas en fin de journée ?

  
  — C’est juste qu’elle a oublié son miroir…

  
  — Tu peux le laisser ici, suggéra-t-elle.

  
  La porte de l’agence s’ouvrit. C’était Ruby.

  
  Je m’attendais à voir une femme épuisée, une cigarette et une bière à la main, mais, même après s’être fait plaquer, Ruby était élégante. Elle était maquillée, et vêtue d’un pull et d’un pantalon moulant blancs.

  
  — Tu arrives plus tôt que prévu, dit Janice.

  
  — J’ai beaucoup de travail à rattraper, répondit Ruby dans un soupir. Que fais-tu ici ? me demanda-elle, étonnée de me voir.

  
  — J’ai quelque chose qui vous appartient.

  
  — Si tu es venue de la part de Jameson, tu peux lui dire que je suis désolée de ne pas avoir pu venir…

  
  — Vous ? Mais je croyais que…

  
  Ruby s’assit derrière son bureau et mit en route son ordinateur, renversant par mégarde son pot à crayons.

  
  — Zut ! s’énerva-t-elle en essayant de rattraper les stylos qui tombaient par terre. (Janice et moi nous précipitâmes pour l’aider.) Ça ne m’était encore jamais arrivé ! poursuivit-elle avec colère. Maintenant, tout le monde va le savoir.

  
  — Je fais tomber des choses tout le temps, dis-je pour la réconforter.

  
  — Elle parlait de Jameson, me chuchota Janice dans l’oreille. On m’a déjà posé des lapins avant que je rencontre Joe, mais j’avoue que le comportement de ce majordome m’étonne. C’est doublement indélicat, sachant que nous sommes venues à la fête pour accueillir les Sterling comme il se devait. (Janice me fit les gros yeux comme si j’étais responsable de l’impolitesse de Jameson.) J’ai presque l’impression que c’est à moi qu’on a posé un lapin.

  
  — Ce n’est pas si grave, la rassura Ruby. Enfin, de toute manière, il était trop excentrique pour moi, si je puis dire.

  
  — C’est un idiot, ajouta Janice.

  
  — Ça m’étonne quand même. On aurait dit un vrai gentleman, se lamenta Ruby. Et cet accent… C’est ça qui m’a attirée, chez lui.

  
  — Il vous aime beaucoup aussi, mais…

  
  Les deux femmes me regardèrent comme si je m’apprêtais à révéler un secret d’État.

  
  — Mais quoi ? m’interrogea Janice.

  
  — Mais… il aurait dû prévenir.

  
  — Je ne te le fais pas dire ! J’espère que tu n’en as parlé à personne, lança Ruby d’un ton inquiet. Dans une petite ville comme la nôtre, cette déconvenue pourrait me coûter ma réputation.

  
  — Tu en sais sûrement plus que nous, Raven, m’encouragea Janice.

  
  — Oui, Alexander t’a-t-il dit quelque chose ? insista Ruby.

  
  Je me devais de consoler mon ancienne patronne. Après tout, c’était ma faute si Jameson ne s’était pas présenté à leur rendez-vous. Je ne pouvais pas laisser Ruby croire que c’était à cause d’elle.

  
  — Il m’a juste dit que cela n’avait rien à voir avec vous, expliquai-je, évasive.

  
  — Je parie qu’il a une copine, spécula Ruby. J’ai lu dans Cosmo…

  
  — Bien sûr que non ! m’exclamai-je dans un éclat de rire. J’aimerais aussi savoir quelque chose… Jameson devait-il partir en voyage ?

  
  — Tu sais quelque chose que je ne sais pas ?

  
  — A-t-il acheté des billets d’avion ? ou bien des cartes routières ?

  
  — Pourquoi ne nous dis-tu pas ce que tu sais ?

  
  Elles me transpercèrent toutes les deux du regard. Je n’allais tout de même pas leur dire la vérité, à savoir qu’Alexander ne se réfléchissait pas dans le miroir de Ruby.

  
  Le miroir de Ruby ! J’avais presque oublié.

  
  Je m’apprêtais à le sortir de mon sac quand un homme vêtu d’un pantalon à pinces et d’un polo rouge entra dans l’agence avec un gros bouquet de fleurs. Distraite, je laissai le miroir à sa place et refermai mon sac.

  
  — Ruby White ?

  
  — C’est moi, répondit-elle en agitant la main comme si elle avait gagné au loto.

...
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